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Préface

Il n’est pas toujours facile, pour un sylviculteur, d’utiliser directement les informations fournies par les chercheurs. Ceux-ci publient dans des revues diverses des comptes rendus ou articles relevant le plus souvent exclusivement de leur discipline scientifique.

L’exercice consistant à inventorier les acquis récents concernant une essence donnée correspond donc à une initiative tout à fait intéressante. Cette monographie (qui suit celle du hêtre parue en 1981) rassemble effectivement l’essentiel des connaissances actuelles sur le sujet.

Le choix de l’espèce est très judicieux. On sait que, en matière de reboisement, la réputation des essences utilisées varie dans le temps et l’espace. Le chêne rouge fut tour à tour encensé, puis répudié, avant d’être à nouveau promu parmi les espèces prioritaires. Cette fluctuation des modes est rarement fondée sur des analyses objectives. Le moment était venu — même si beaucoup reste encore à explorer et découvrir sur les potentialités de cette essence pour l’Europe occidentale — de présenter un bilan aussi documenté que possible. C’est indéniablement ce qui a été fait.

Cet ouvrage regroupe des informations d’ordre technique, mais aussi des analyses scientifiques relevant des diverses disciplines de la recherche forestière, le tout présenté d’une manière compréhensible par tous. Le lecteur y trouvera en particulier les références d’éventuels interlocuteurs auxquels il pourra s’adresser pour satisfaire sa curiosité sur des points particuliers.

De nombreux acteurs ont été impliqués. Qu’ils soient remerciés d’avoir bien voulu contribuer à cet effort de communication. Ma gratitude s’adressera plus particulièrement à nos collègues étrangers qui ont apporté à cet ouvrage collectif une contribution tout à fait remarquable.

J’ose espérer que cet exemple sera suivi car la littérature moderne française est relativement défaillante dans ce domaine.


 J.F. LACAZE
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CHAPITRE I

Le chêne rouge en France

Ce premier chapitre débute par des aspects historiques. En effet, dans l’article de Jean Timbal et al., on a d’abord recherché l’époque et les auteurs de la première introduction du chêne rouge en France. Puis on s’est intéressé à savoir quand, et où, s’étaient réalisées les premières utilisations forestières du chêne rouge. Enfin, est évoquée l’importance actuelle du chêne rouge en France, tant en surface de peuplements existants qu’en reboisements récents.

L’article de A. Kremer et al. traite des problèmes génétiques posés par une espèce exotique dont les peuplements sont d’origine inconnue. Faute de données historiques concernant l’origine des glands ayant servi à constituer les peuplements de chêne rouge existant en France, les auteurs ont essayé de reconstituer a posteriori les différents scénarios possibles de son introduction. Leur analyse est fondée sur la comparaison de la diversité génétique dans l’aire naturelle et dans l’aire d’introduction à partir de «marqueurs» » génétiques.

Mots clés : histoire / introduction d’espèce / reboisement / répartition géographique / diversité génétique.


Les recherches sur le chêne rouge en France

J. Timbal







Longtemps considéré en France comme une essence forestière tout à fait secondaire, le chêne rouge d’Amérique connaît depuis une dizaine d’années un regain d’intérêt de la part des forestiers et partant des chercheurs.

Le peu d’intérêt qui lui était porté tenait en grande partie au préjugé défavorable que l’on avait sur la qualité de son bois, souvent renforcé par le fait que, mal connue, cette essence était souvent confondue avec le chêne des marais chez qui l’absence d’élagage naturel constitue un facteur d’appréciation négatif immédiatement perceptible.

Ce n’est qu’en 1979 que la station INRA de Recherches sur la qualité du bois [22] a montré de manière irréfutable, sur des échantillons provenant de peuplements artificiels français, que bon nombre de propriétés du bois de chêne rouge ne différaient pas sensiblement de celles du chêne pédonculé pour des largeurs moyennes de cerne qui dans les deux cas étaient assez importantes. De plus, à cette époque, après une longue période marquée par la prééminence quasi absolue des résineux en reboisement (et dans la Recherche), les feuillus commençaient à revenir à l’honneur. Parmi ceux-ci le chêne rouge, par sa forte croissance initiale et sa plasticité écologique, devait vite se faire une place de choix.

Il faut cependant remarquer que cet «ostracisme» n’avait pas eu cours dans un certain nombre de pays européens. A cet égard, il faut signaler les travaux de Bauer [3, 4] et de Krahl-Urban [23] en Allemagne, ceux de Labastide et Faber [26] en Hollande et les nombreux travaux effectués dans les années 70 à la Faculté Agronomique de Gembloux en Belgique par Boudru, Thill et al. [5, 6, 7, 44].

En France, quelques travaux avaient eu lieu dès les années 50, mais de la part de chercheurs isolés [18, 39], ou portant sur des aspects très particuliers de sa culture : la sensibilité à certains champignons parasites [35, 41, 2], travaux qui n’eurent pas de suite.

Ce n’est donc qu’à la fin des années 70 et surtout en 1980, après les résultats de Keller et al. [22] signalés plus haut et une première mise au point d’ensemble [27] que les travaux sur le chêne rouge démarrèrent vraiment en France.

Au Département des Recherches forestières de l’INRA, les recherches sur le chêne rouge ont d’abord été vigoureusement menées à la station de Bordeaux-Cestas avec le lancement d’un programme d’amélioration génétique confié à Kremer [24], la constitution d’un réseau de placettes de références (Lemoine) destiné à la mesure de la productivité et à l’étude des relations stations-production [40] puis des travaux sur l’écophysiologie [46].

Au Centre INRA de Recherches forestières de Nancy-Champenoux, les recherches ont porté sur la qualité du bois (Nepveu, Aubert), la nutrition (Belgrand), la pathologie (Delatour) et les relations stations-production (Belgrand et Le Goff).

Parallèlement, sous l’impulsion de Hubert, le groupe de travail merisier de l’IDF (Institut pour le Développement Forestier), existant depuis 1976, décidait en 1981 de s’intéresser aussi au chêne rouge, et prenait alors le nom de groupe de travail merisier-chêne rouge.

C’est aussi à cette époque que le CEMAGREF (Centre d’Étude du Machinisme Agricole, du Génie Rural, des Eaux et des Forêts) initia dans son groupement de Nogent-sur-Vernisson des recherches sur les techniques d’élevage des plants en pépinière et de plantation (Moneyron, Ginisty... ).

En 1983, les études sur le chêne rouge se multipliant en France dans différents organismes de recherche et de développement, il a paru opportun de créer un groupe informel de travail sur le chêne rouge destiné à être un lieu de rencontre, d’information, voire de coordination, entre les différents chercheurs travaillant sur le chêne rouge.

La première réunion de ce groupe de travail eut lieu en mars 1983 à la Station de Recherches forestières d’Orléans. Y participaient, outre des chercheurs de Départements des Recherches forestières de l’INRA, des représentants du CEMAGREF, de l’IDF (Institut pour le Développement Forestier) et de l’enseignement supérieur forestier (ENGREF : École Nationale du Génie Rural des Eaux et des Forêts et ENITEF : École Nationale des Ingénieurs des Travaux des Eaux et des Forêts).

... Après 5 ans de fonctionnement, il a paru utile aux membres de ce groupe de faire le point sur les connaissances acquises sur cette essence.

C’est de ce désir qu’est sorti ce livre pour lequel, dans un souci d’être le plus complet possible, le comité de rédaction a sollicité la collaboration d’un certain nombre de chercheurs étrangers, américains notamment. Nous les remercions tous bien vivement de leur concours.

Du fait de la multiplicité des auteurs, l’ouvrage paraîtra à certains hétérogène. Cela était inévitable. Chaque spécialiste a en effet rédigé sa contribution avec sa manière habituelle : les chercheurs ont, à l’appui de leurs affirmations, multiplié les références bibliographiques ; les techniciens et les gestionnaires, dont les connaissances sont le fruit d’une expérience de terrain plus ou moins longue, sont beaucoup plus subjectifs et n’ont pas souvent eu recours à ce mode de rédaction.

Pour essayer d’atténuer cette inévitable hétérogénéité, ou du moins pour la rendre plus acceptable, plusieurs dispositions éditoriales ont été prises



	— d’abord, pour alléger les textes, les références bibliographiques ont été simplifiées : les noms d’auteur et les années, ordinairement cités entre parenthèses, ont été remplacés par des numéros correspondant à ceux de la liste alphabétique des références bibliographiques placée à la fin de l’ouvrage;

	– ensuite, par des pictogrammes, nous avons mis en évidence plusieurs niveaux de lecture 
* est désigné par [image: e9782738004796_i0002.jpg] ce qui est d’intérêt général, et peut être lu avec profit par tout le monde,

* est désigné par ➤, ce qui s’adresse plus particulièrement aux praticiens, techniciens et/ou gestionnaires,

* sont désignées par [image: e9782738004796_i0003.jpg], les parties les plus techniques, qui s’adressent à un public plus spécialisé; ces parties ainsi signalées peuvent alors être sautées en première lecture,

* de plus, certains points particuliers, concernant des résultats provisoires, ou des techniques, ou relatant certaines expérimentations... ont été en quelque sorte «sortis» du texte pour faire l’objet d’un «encadré» sur fond tramé,



	– enfin, en tête de chaque chapitre, des «chapeaux» indiqueront au lecteur le contenu sommaire du chapitre, tout en faisant le lien entre les différents articles qui le composent. Ces «chapeaux» sont suivis de quelques mots clés.



Malgré ses imperfections et ses lacunes, nous espérons que cet ouvrage rendra service à tous ceux, étudiants, enseignants, chercheurs, ingénieurs, techniciens... à qui il est destiné.

Le comité de rédaction remercie enfin, par avance tous les lecteurs qui voudront bien leur faire part des erreurs qui, malgré tout le soin apporté aux relectures, auraient pu subsister.

Enfin, il faut rajouter l’indispensable clause de style qui veut que les affirmations contenues dans cet ouvrage n’engagent que leur auteur et que, tout avis contraire ou complémentaire bien argumenté, sera reçu avec plaisir.




Introduction et utilisation en reboisement du chêne rouge en France

J. Timbal, M. Bartoli et M. Buffet


L’INTRODUCTION DU CHÊNE ROUGE EN FRANCE

On ne connaît pas la date exacte d’introduction du chêne rouge en France.

Selon Hickel [14], ce serait en 1691 ; mais il ne précise pas ses sources. Celles-ci sont sans doute l’ouvrage du Belge Houba [16] où cette même date est indiquée, sans commentaire également.

Dans un ouvrage de vulgarisation assez récent, J. Brosse [8] fait état d’une date plus tardive : 1732, en précisant, sans indiquer ses sources non plus, que ce serait un officier de marine, De La Galissonière, qui l’aurait ramené et planté au Petit Trianon. C’est à peu près la même époque (1724) que le dendrologue anglais Alan Mitchell [34] indique pour l’introduction du chêne rouge en Angleterre.

Le botaniste français F. Michaux (le fils de A. Michaux, également botaniste), donne dans un premier ouvrage [33] la description scientifique de l’espèce qu’il baptise Quercus ambigua. Dans un deuxième ouvrage, daté de 1817, il le rebaptisera Quercus borealis. Il indique en avoir vu de très beaux dans la propriété de M. Duhamel... Il s’agit bien sûr de Duhamel du Montceau (1700-1781), le célèbre agronome et forestier français du XVIIIe siècle, qui fut donc un des premiers à planter des chênes rouges en France (ainsi que d’autres espèces exotiques) dans ses propriétés du Gatinais (région de Pithiviers dans l’actuel département du Loiret).

C’est donc comme arbre de parc, à cause de ses belles couleurs automnales, que le chêne rouge a été introduit à la fin du XVIIe siècle ou au début du XVIIIe siècle en France, et qu’il a été propagé pendant deux siècles dans toutes les provinces françaises.

Par exemple, dans le Limousin, l’introduction du chêne rouge remonterait au milieu du XVIIIe siècle dans les parcs des propriétés aristocratiques comme celle des De Haviland (les célèbres fabricants de porcelaine). En 1927, un rapport de la Société Gay-Lussac intitulé «L’arbre et l’eau» indique qu’en Limousin : «...il existe des peuplements de chêne rouge dont le plus vieux remonterait à 1820... ». Il s’agirait alors d’un peuplement constitué sans doute à partir de glands récoltés sous des arbres de parc ou d’alignement de 1re ou 2e génération.

Selon Pardé [38] et Hickel et Bacon de Lavergne [15], en Gironde, ce serait Catros (1750-1833), un jardinier du Roi Louis XVI, breton d’origine, qui aurait pu introduire le premier le chêne rouge dans la région. En effet, en 1793, fuyant la Révolution, il gagne la région bordelaise et s’installe en 1797 comme pépiniériste au Haillan près de Bordeaux, où il fonde une maison de commerce horticole qui existe encore. En rapport avec de nombreux navigateurs, il introduit de nombreuses espèces exotiques et, bien entendu, le chêne rouge. Les descendants et rejets de souche de ces premières introductions existent toujours dans les anciennes pépinières de Catros transformées de nos jours en zone industrielle ! Signalons aussi, au passage, que Catros collabora aussi avec Bremontier à la fixation des dunes littorales par semis de pins maritimes.

Autre grand introducteur girondin du début du XIXe siècle : Ivoy (1778-1869). Lillois d’origine, il vint se fixer à Bordeaux en 1804 et créa, de 1828 à 1833, dans sa propriété de Geneste à Louens près de Bordeaux, une collection dendrologique dont il existe encore des vestiges et qui resta longtemps une des plus riches de France. Les chênes américains et, plus particulièrement, Quercus rubra, y étaient bien représentés et le sont encore aujourd’hui par des arbres issus de rejets et des arbres issus de graine mais plus ou moins hybridés.

Michaux fils et, plus tard, Vilmorin (en particulier dans son domaine des Barres dans le Loiret pour Vilmorin), furent eux aussi, dans leur région, parmi les premiers propagateurs du chêne rouge en France.




PREMIÈRES UTILISATIONS DU CHÊNE ROUGE EN REBOISEMENT

Ce n’est qu’au début du XXe siècle que des forestiers, qui avaient observé dans des parcs la vigueur du chêne rouge, sa forte croissance juvénile et sa prolificité, eurent l’idée de l’utiliser en foresterie.

Ainsi, dans le département des Pyrénées-Atlantiques (Pays basque et Béarn), selon Hias et Barriety [13], la plantation de chêne rouge la plus ancienne aurait été réalisée en 1913 à Préchacq-Josbaig (canton de Houdée) dans la vallée du gave d’Oloron près de Navarrenx. Plantés à 1,20 m d’écartement (soit 6 944 par ha, ce qui paraît maintenant énorme), ils avaient, 34 ans après, selon ces auteurs, une hauteur dominante de 16 m pour une circonférence moyenne à 1,30 m de 50 cm.

Pendant toute la période de l’entre-deux guerres, le chêne rouge, en même temps parfois que d’autres espèces exotiques (tulipier, chêne des marais, liquidambar, mélèze du Japon, chamaecyparis...), fut largement planté dans les collines basco-béarnaises et en Bigorre.

Ces reboisements s’inscrivaient essentiellement dans le programme de reboisement rendu nécessaire par le dépérissement de vastes surfaces de forêt du fait de deux maladies cryptogamiques : l’encre (à Phytophthora cinnamoni) apparue vers 1860 [13], décimant les châtaigniers, et l’oïdium, apparu en 1906 [13], en provenance également de la péninsule ibérique, décimant d’autant plus les chênes (pédonculés et surtout tauzins ) qu’ils étaient traités en têtard. C’est ainsi que furent créés au Pays basque les vastes peuplements de chênes rouges de la forêt syndicale de Mixe et de la forêt communale d’Ainhoa.

Dans d’autres cas, la plantation d’exotiques et particulièrement de chêne rouge, a permis de pallier une régénération naturelle déficiente du chêne pédonculé. Ainsi, selon Guinaudeau (comm. pers., 1984), ce serait pour cette raison que furent créés, dans les années 30, les peuplements d’exotiques (avec une majorité de chêne rouge) que l’on trouve dans la forêt communale du Bager d’Oloron, entre la route touristique et le gave d’Ossau.

Enfin, dans certains cas plus rares, le reboisement en chêne rouge a été réalisé pour reconstituer des peuplements après incendies.

Presque partout dans les Pyrénées occidentales la plantation du chêne rouge fut couronnée de succès et sa croissance s’y montra très supérieure à celle du chêne pédonculé. Cela a encore plus incité les forestiers à en planter, ce qui permet aujourd’hui de disposer d’une large gamme de peuplements de chêne rouge et d’un bon recul dans l’appréciation de son intérêt (cf. chap. IV, p. 149).

Un cas un peu différent est constitué par le département du Gers : deux peuplements relativement grands de chêne rouge y existent, créés par boisement de terres agricoles.

Le premier (en date) est l’œuvre de M. De Sabbathier qui a reboisé, de 1920 à 1935, une partie de sa propriété de Doat près de Eauze en essences diverses, et en particulier de chêne rouge, sur une quinzaine d’hectares.

C’est certainement en s’inspirant de la réussite des boisements de Doat que l’Administration des Eaux et Forêts a créé pendant la dernière guerre (1939 à 1942), sur d’anciennes exploitations agricoles rachetées par l’État, ce qui est maintenant devenu la forêt domaniale d’Armagnac avec ses trois cantons de Savis, Belloc et Bacquieux, avec environ 25 ha de chêne rouge de belle venue.

A l’autre bout de la France, en Alsace et dans le département voisin de la Moselle, c’est l’Administration forestière allemande qui, de 1870 à 1918, introduisit le chêne rouge en reboisement; sans doute, là aussi, pour pallier des régénérations naturelles déficientes. D’après les archives de l’Administration forestière d’Alsace, il semblerait que les glands de chêne rouge utilisés provenaient du Pays de Bade, c’est-à-dire de source déjà artificielle. Ici aussi, dans la plupart des cas, les résultats furent remarquables.

C’est sensiblement à la même époque que remonte l’introduction du chêne rouge en reboisement dans les Dombes (département de l’Ain) et en forêt de Chaux (Jura).

Le chêne rouge a été introduit dans pratiquement tous les pays d’Europe ; au début, comme en France, comme arbre de parc, puis en alignement et en reboisement. En particulier, on le trouve en quantité relativement importante dans les Iles britanniques, au Bénélux et en Allemagne.




L’INVENTAIRE DES PEUPLEMENTS FRANÇAIS

Pour le démarrage du programme d’amélioration génétique du chêne rouge (mise en place des tests de provenance) Kremer [24] commença un recensement des peuplements de chêne rouge existant dans les forêts gérées par l’Office National des Forêts, afin de réaliser un échantillonnage de ces populations françaises. Cette première enquête ne permit de comptabiliser que les peuplements les plus importants des forêts soumises au régime forestier, faisant pratiquement l’impasse sur les peuplements situés en forêt privée.

Aussi, à sa création en 1983, le groupe de travail sur le chêne rouge a jugé utile de réaliser un inventaire aussi exhaustif que possible des peuplements de chêne rouge existant en France. Son but était double :



	— d’une part, avoir une estimation, aussi exacte que possible, de l’importance actuelle du chêne rouge dans les forêts françaises et dans les reboisements récents ;

	— d’autre part, repérer, dans les diverses régions, des peuplements pouvant servir de référence et de démonstration.



Cette enquête était d’autant plus nécessaire que les données fournies par l’Inventaire Forestier National sur le chêne rouge étaient, d’une part incomplètes et hétérogènes (passage en inventaire à des dates très variables selon les régions), d’autre part peu fiables du fait du mode d’échantillonnage et d’extrapolation réalisé par l’IFN et qui est mal adapté au recensement des essences non indigènes peu fréquentes.




Cette enquête, coordonnée et dépouillée par J. Timbal, a été diligentée, en ce qui concerne la forêt bénéficiant du régime forestier, par la Section Technique de l’ONF (M. Buffet), et pour la forêt privée, par l’Institut de Développement Forestier (M. Hubert) et les Centres Régionaux de la Propriété Forestière.

Les résultats [45] peuvent se résumer dans les deux cartes jointes (fig. 1 et 2) où sont représentées, par département, 5 classes de présence (classes de surfaces cumulées), en distinguant, d’une part les peuplements «âgés» (plus de 10 ans en 1984) et, d’autre part, les «jeunes» (moins de 10 ans en 1984). Ces cartes donnent une sorte de photographie du chêne rouge en France en 1984, qui est surtout intéressante pour les peuplements « âgés » ; la carte des reboisements récents étant, d’une part moins précise (beaucoup de réponses les ayant omis), et d’autre part déjà obsolète.




La carte des peuplements âgés montre bien les deux pôles d’introduction déjà évoqués :



	– d’abord le Nord-Est avec l’Alsace-Moselle (introductions allemandes d’avant 1918), et les régions de Bourgogne et de Franche-Comté ;

	– d’autre part, le Sud-Ouest (Pyrénées-Atlantiques, Hautes-Pyrénées, Gers) d’introduction plus récente;

	– entre les deux, quelques départements isolés : La Haute-Vienne (Limousin), le Loiret et le Cher (Sologne), et l’Oise;

	– autre constatation : pratiquement pas de peuplement de chêne rouge dans le Nord-Ouest de la France (Normandie et Bretagne) alors que les conditions écologiques y sont a priori favorables.



Pour les peuplements de moins de 10 ans en 1984, on retrouve les deux pôles du Sud-Ouest et du Nord-Est où le chêne rouge fait donc partie de la panoplie des essences utilisées par le reboiseur. Mais d’autres régions pilotes apparaissent : la Nièvre (grâce au Morvan) et la Seine-Maritime (Basse-Seine).




Autres résultats de l’enquête :



	– pour les «vieux» peuplements, les surfaces unitaires sont dans l’ensemble très faibles : généralement inférieures à 1 ha;

	– en revanche, dans les reboisements récents, il n’est pas rare de trouver des surfaces d’un seul tenant de plusieurs hectares.



Il est aussi intéressant de noter que pour les deux cartes présentées, le cumul des surfaces est à peu près le même : de l’ordre de 1 600 ha.


[image: e9782738004796_i0004.jpg]

Figure 1. Peuplements de moins de 10 ans en 1984.





[image: e9782738004796_i0005.jpg]

Figure 2. Peuplements de plus de 10 ans en 1984.







L’UTILISATION ACTUELLE DU CHÊNE ROUGE EN REBOISEMENT

Les indications précédentes montrent clairement l’augmentation spectaculaire de l’utilisation du chêne rouge en reboisement dans les 20 dernières années et en particulier depuis 1978, date à laquelle le Fonds Forestier National a admis le chêne rouge sur la liste des essences pouvant être subventionnées. Si, à ce moment là, il était encore difficile de trouver des plants de chêne rouge chez la plupart des grands pépiniéristes, la situation s’est rapidement améliorée à tel point que, dix ans après, le chêne rouge représentait 4,6 % des plants installés en France (source : Ministère de l’Agriculture).

Il n’est malheureusement pas possible de présenter les statistiques nationales des surfaces plantées annuellement en chêne rouge depuis 1978 car ces surfaces n’ont pas fait l’objet d’un recensement particulier, ayant été englobées, avec celles relatives aux chênes sessile et pédonculé, dans une catégorie unique des «plantations de chênes ».

Cependant, à titre d’exemple, nous pouvons citer le cas du Limousin, où, grâce au grand intérêt que porte le CRPF de cette région au chêne rouge, nous disposons de données assez précises. Ainsi, cet organisme estime entre 150 et 200 ha, la surface cumulée des jeunes reboisements en chêne rouge, depuis 1985, dans le Limousin; une majorité d’entre eux se trouvant dans la région naturelle dite de la «châtaigneraie limousine». Autre estimation : dans le seul département de la Haute-Vienne, en 1987, 20 % des demandes de subventions pour le reboisement concernaient le chêne rouge.

Les statistiques, de la Direction de l’Espace Rural et de la Forêt du Ministère de l’Agriculture (DERF), concernant les pépinières forestières, sont une autre source intéressante à consulter. Ainsi, pour la campagne de plantation 1986-1987, il y aurait eu 3 657 600 plants de chêne rouge produits dans les pépinières françaises, 1 365 200 plants importés et 30 000 exportés. Cela fait donc un total d’environ 5 000 000 de plants de chêne rouge utilisables pour le reboisement en France. A raison d’une densité moyenne de 1 500 plants par hectare cela correspond à une surface théorique d’environ 3 300 ha de chêne rouge plantés. Pour la campagne 1987-1988 il y aurait eu dans les pépinières françaises (chiffre prévisionnel DERF) 5 722 400 plants de chêne rouge, ce qui correspond, par rapport à la campagne de plantation précédente, à une augmentation d’environ 56 %.

Des données plus précises concernant les campagnes de plantation 1986-1987 ont été fournies par l’Office National des Forêts pour les forêts dont il assure la gestion. Ce sont 1 614 000 chênes rouges qui ont été plantés tant en forêt domaniale qu’en forêt des collectivités publiques. Pour la même densité moyenne de plantation de 1 500 plants par hectare, cela correspond à une surface d’environ 1 100 ha. L’ONF a donc utilisé le 1/3 des plants disponibles et planté le 1/3 des surfaces plantées en chêne rouge; les 2/3 restants vont donc à la forêt privée (environ 2 200 ha).

L’ONF fournit en plus une enquête statistique par région administrative pour les campagnes de plantation 1987-1988 et 1988-1989 (tabl. 1) d’où il ressort, qu’à l’exception de la Corse, toutes plantent du chêne rouge; certaines modestement il est vrai, d’autres fortement (Normandie, Lorraine et surtout Alsace) avec des variations parfois importantes d’une année sur l’autre.

Ces chiffres montrent clairement l’ampleur du «phénomène chêne rouge» : il se plante maintenant chaque année des surfaces équivalentes, voire supérieures, à tous les peuplements français existant avant 1984.


Tableau 1. Utilisation du chêne rouge par l’Office National des Forêts Campagnes 1987/1988 et 1988/1989


[image: e9782738004796_i0006.jpg]



Du moins pour les forêts dont l’ONF assure la gestion, d’une année à l’autre, les plantations de chêne rouge peuvent être très variables en quantité. Pour l’Alsace, seule région où les renseignements sont facilement disponibles, sur les 10 dernières années, le nombre total annuel de plants de chêne rouge varie ainsi :



Tableau 2. Utilisation du chêne rouge en Alsace
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Dans ces chiffres on décèle à la fois :



	– la «montée en puissance de l’utilisation du chêne rouge dans les boisements artificiels : elle passe d’environ 150 000 plants il y a une dizaine d’années, à 400 000 actuellement en moyenne ;

	— les forts besoins en certaines périodes : de 1981 à 1983, l’Alsace a fait appel au chêne rouge pour, d’une part reconstituer les massifs détruits par le verglas de 1979 (zone de Saverne), la neige de 1981 (zone de Haguenau-Ingwiller), d’autre part lancer de façon significative, de 1981 à 1983, la transformation de la forêt de la Hardt (près de Mulhouse) dans laquelle cette essence paraît intéressante.



Sur l’ensemble de la France ces à-coups dans les besoins existent également : les forêts ravagées par une tornade, en Lorraine en 1984, dans le Massif central en 1982, en Bretagne en 1988... ont été ou seront plantées en grande partie en chêne rouge.




...ET POUR L’AVENIR?

Toutes ces données montrent l’importance actuelle des boisements de chêne rouge en France, et la part grandissante que cette espèce va désormais tenir dans la forêt feuillue française.

Mais il ne faut certainement pas extrapoler la tendance actuelle, ni comptabiliser les surfaces sur lesquelles le chêne rouge est une essence potentiellement intéressante pour avoir une idée de son importance future.

En effet, le chêne rouge n’est pas toujours la seule essence, même feuillue, potentiellement intéressante, sur certaines stations. Par exemple, dans les Pyrénées-Atlantiques, le chêne pédonculé ou le tulipier de Virginie sont des concurrents ; le Douglas l’est dans le Nord-Est.

Pratiquement, le souhait de régénérer naturellement certains peuplements corrects (chênaies ou hêtraies) sur des stations où le chêne rouge peut paraître a priori plus productif, fera qu’il ne sera pas utilisé partout où ce serait possible.

Son extension sera certainement limitée :



	— par le gibier partout en France, si sa prolifération n’est pas maîtrisée,

	— par l’encre peut-être dans le Sud-Ouest et par le Ceratocystis fagacearum partout, si jamais, par malheur, ce champignon pathogène faisait son apparition,

	— et peut-être même aussi par le forestier, quand ce dernier sera anormalement gêné par la vigueur des semis préexistants aux coupes de régénération, par la forte capacité de rejet à tout âge, et par la quasi impossibilité de cultiver en mélange une espèce aussi dynamique; ou bien, l’engouement actuel passé, lorsqu’apparaîtront des échecs ou des défauts liés à une méconnaissance de son écologie d’introduction, aux particularités de sa sylviculture et à l’utilisation de matériel génétiquement inadapté.



Quoi qu’il en soit, à court et à moyen terme, le chêne rouge est certainement destiné à prendre une place grandissante dans la forêt feuillue française.

De même, sur les sols acides non hydromorphes de basse altitude, les reboisements qui seront effectués sur des terres abandonnées par l’agriculture, feront certainement appel, pour partie au moins, au chêne rouge.

Pour citer un exemple concret, il est prévu par le nouvel aménagement de la forêt domaniale de la Petite-Pierre-Nord dans le département du Bas-Rhin, qui couvre 5 600 ha bien répartis entre les calcaires marneux du Muschelkalk inférieur, les grès intermédiaires et les grès vosgiens (triasiques), que la place du chêne rouge passe de 0,5 % (actuellement) à 6,2 % (à long terme), en prenant essentiellement la place occupée aujourd’hui par l’épicéa (artificiel) et en remplaçant de médiocres hêtraies-chênaies acidophiles.




REMERCIEMENTS

Nous remercions Mademoiselle J. Lionnet, bibliothécaire à l’École Nationale du Génie Rural des Eaux et des Forêts (Centre de Nancy) et D. Branca du CRPF du Limousin, des recherches qu’ils ont bien voulu mener pour nous sur les premières introductions du chêne rouge en France.




Nous remercions également la Direction de l’Espace Rural et de la Forêt du Ministère de l’Agriculture et l’Office National des Forêts des statistiques concernant l’utilisation actuelle du chêne rouge qu’ils nous ont aimablement communiquées.






Diversité génétique des peuplements introduits de chêne rouge en France

A. Kremer, J.B. Daubree et B. Jung Muller







Les peuplements de chêne rouge introduits en France constitueront à moyen terme la source d’approvisionnement essentielle des reboisements dans notre pays. Contrairement à d’autres espèces exotiques, surtout résineuses, il est illusoire de se ravitailler en graines dans l’aire naturelle; d’abord pour des raisons de coût de récolte et de transport, ensuite à cause des difficultés pratiques de récolte dans des peuplements irréguliers, enfin à cause des contraintes de conservation des graines. Dès lors se pose le problème de la qualité génétique, au sens large du terme, des peuplements français actuels. Peut-on raisonnablement prendre le risque de n’effectuer les reboisements actuels qu’avec le seul matériel de reproduction issu des peuplements introduits ? Nous disposons actuellement d’un certain nombre d’éléments de réponse à cette question qui seront détaillés dans cette contribution. Quatre points seront plus particulièrement abordés 



	— la base génétique des peuplements introduits. Un grand nombre d’entre eux sont de petite surface, souvent inférieure à un hectare. Sont-ils issus d’un faible nombre de semenciers initiaux ?

	— le pool génétique de l’ensemble des peuplements, c’est-à-dire de la «population introduite ». Que représente-t-il par rapport à la référence constituée par les peuplements de l’aire naturelle? L’introduction du chêne rouge dans les forêts françaises depuis le début du siècle s’est-elle faite de manière très diversifiée à partir de plusieurs peuplements initiaux, ou alors s’est-elle faite à partir d’un faible nombre de peuplements ?

	– la structure génétique des peuplements introduits. L’installation de ces peuplements sous forme de plantation a-t-elle abouti à un effet de vigueur hybride, dans les lots de graines récoltés dans ces peuplements, consécutif à la rupture des cercles de consanguinité existant dans les peuplements naturels ?

	– la différenciation génétique des peuplements français par rapport à ceux de l’aire naturelle. Il s’est écoulé au maximum trois ou quatre générations depuis que le chêne rouge a été introduit en France. Cette faible durée a-t-elle suffi pour qu’il y ait déjà différenciation génétique entre les deux continents?



La présente contribution est essentiellement basée sur une comparaison des peuplements introduits avec ceux de l’aire naturelle en utilisant les critères de comparaison les plus pertinents relatifs à chaque point (marqueurs génétiques, caractères phénologiques et morphologiques). Les archives relatives à l’introduction et au développement du chêne rouge en France eussent constitué un apport important dans cette analyse. Malheureusement, quand elles existent, elles sont imprécises et ne permettent pas de reconstituer l’histoire de certains peuplements.


BASES GÉNÉTIQUES DES PEUPLEMENTS INTRODUITS

Les peuplements adultes installés en France se caractérisent souvent par une faible surface (voir article de J. Timbal et al). On peut légitimement exprimer des craintes quant à la base génétique de ces peuplements. Sous le terme de base génétique, il faut entendre le nombre de semenciers sur lesquels ont été récoltées les graines pour l’installation des peuplements introduits. Au pire, on pouvait craindre que certains d’entre eux ne provinssent de glands récoltés sous quelques arbres de parc.

Au plan génétique, une telle pratique (introduction à partir d’un très faible nombre de semenciers) se serait concrétisée par une modification drastique de la composition génétique d’un peuplement introduit par rapport au peuplement parent, dont la cause est exclusivement imputable à la réduction de la base génétique. En génétique des populations, une telle évolution est désignée par le terme d’effet de fondation. Les conséquences peuvent être très dommageables et les risques encourus dramatiques : la réduction de la base génétique entraîne une perte de gènes dont certains peuvent contrôler des caractères intéressants tels que l’adaptation ou la résistance aux insectes et maladies.

Ces modifications peuvent être «traquées», voire identifiées, à l’aide de marqueurs génétiques tels que les isozymes. Il s’agit de formes multiples d’une même enzyme, ayant des structures primaires différentes dues à des mutations. Ces différentes formes gardent cependant les mêmes fonctions catalytiques. A chaque isozyme peut être associé un gène. Chaque peuplement peut donc être caractérisé par les fréquences des gènes (fréquences alléliques) correspondant aux isozymes. Les études de variabilité isoenzymatique faites sur de très nombreuses espèces, ont montré que les modifications de fréquences alléliques traduisent essentiellement l’influence de facteurs dispersifs ou stochastiques de l’évolution des populations, c’est-à-dire les variations aléatoires des effectifs de semenciers au cours des générations (dérive génétique). Les formes multiples d’enzymes naissent par mutation et leurs fréquences évoluent, non pas sous les pressions de la sélection naturelle mais essentiellement sous l’influence de la dérive génétique. C’est la raison pour laquelle les isozymes constituent d’excellents outils d’étude du problème qui nous concerne. Nous rappellerons d’abord les informations disponibles sur le polymorphisme enzymatique chez le chêne rouge avant d’étudier spécifiquement la base génétique des peuplements de chêne rouge en France.


Polymorphisme enzymatique du chêne rouge

Les données relatives à la diversité génétique et à son organisation dans le genre Quercus restent pour l’instant rares. Peu d’études portant sur le polymorphisme enzymatique sont publiées à ce jour chez les angiospermes ligneuses de manière générale. Dans le genre Quercus, les travaux ont d’abord porté sur la diversité interspécifique avec comme objectif les relations taxonomiques entre espèces.

Tobolski [47] compare les zymogrammes obtenus chez plusieurs espèces de chênes des sections lepidobalanus et erythrobalanus. Ses observations restent descriptives, phénotypiques et limitées à un faible échantillon par espèce et à un faible nombre de loci.

Guttman et Weigt [12] comparent les fréquences alléliques entre douze espèces de la section erythrobalanus et huit espèces de la section lepidobalanus à partir de 18 loci représentant 12 systèmes enzymatiques. Basés sur un faible échantillon d’arbres par espèce (10 à 30), leurs résultats mettent cependant en évidence une différenciation nette entre les deux sections. Huit loci permettent de les séparer; les allèles...
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Régions Nombre de plants Proportion des feuillus plantés

de chéne rouge utilisés (%)

87/88 88/89 87/88 88/89
Nord-Pas-de-Calais 5000 0 1,1 0
Picardie 32500 12500 2,3 2,3
Ile-de-France 78800 96 700 15,6 24,0
Centre 11200 28 800 1,6 3,1
Normandie 268 500 117420 9,6 5.7
Bretagne 25500 91810 39,9 33,7
Pays-de-Loire 30300 14 800 28,9 20,2
Poitou-Charentes 36600 79655 44,1 53,7
Limousin 22400 3200 70,0 5,6
Aquitaine 143100 122593 43,9 29,3
Midi-Pyrénées 91800 99500 37,5 54,3
Champagne-Ardennes 47700 18650 3,0 1,9
Lorraine 297 600 189715 6.4 43
Alsace 421700 149795 18,4 8.5
Franche-Comté 114100 124 140 8.0 6.8
Bourgogne 84500 1588556 8,8 11,0
Auvergne 53500 26750 23,9 25,8
Rhone-Alpes 53800 50490 57.8 37,9
1.anguedoc-Roussiilon 12700 28275 7,7 15,4
Provence-Cote d’Azur 16500 7095 8,2 4.4
Corse 0 0 - -
Total 1851200 1420444 9,8 8,6
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